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Du  b Jan  V 1ER  ij88. 


Sire, 

\ 

Votre  Parlement  de  Tooloufe  vient  dépofer  aii 
pied  du  Trône  Texpreflion  de  fa  douleur  j il  vient 
joindre  fa  voix  à celle  de  toute  la  Magiftrature. 

Le  premier  Prince  de  votre  Sang  a été  éloigné  de 
votre  Perfonne;  deux  Magiftrats  de  votre  Parlement 
de  Paris  ont  été  enlevés  & conduits  dans  des  prifons. 

La  Nation  confternée  ignore  encore  quel  eft  leur 
crime;  elle  n’ofe  les  croire  innocens,  puifqu’ils  ont 
encouru  la  difgrace  de  Votre  Majefté.  Pourroit-elle 
les  croire  coupables  ? Ils  ne  font  pas  accufés. 

Les  Loix  de  cet  Empire,  les  fouveraines  des  Rois 
fuivanc  rexpreflîon  fublime  d’un  de  vos  auguftes 


A feux , font  Tappui  le  plus  sûr  du  T rône  , & la  fau- 
\e-garde  des  Sujets  ; elles  défeodenc  qu’un  Citoyen 
foie  privé  de  fa  liberté  au-delà  du  court  délai  qu’el- 
les ont  hxé , fl  l’on  n’a  pas  porté  contre  lui  une  accu- 
laiion  , & commencé  une  procédure.  ' 

Elles  veillent  encore  plus  particulièrement  à la  sû- 
reté des  Magiftrats,  & à leur  liberté  dans  i’exeicice 
de  leurs  fonétiü-ns. 

ce  Voulons,  dit  l’une  d’elles  [i]  , que  l’Ordon- 

rance  du' Roi  Louis  X!  , du  mois  d’Oàobte  1467, 
3^  foit  gardée  félon  fa  forme  6c  teneur  j & icelle  in- 
33  cerprétant  6c  exécutant , qu’aucun  de  nos  Officiers 
33  de  Cour  fouveraine , 6c  autres , ne  puiffie  être 
33  troublé  6c  inquiété’ en  l’exercice  des  fonctions  de 

33  fa  charge  33. 

Votre  gloire  , Sire  , votre  juflice  , le  bonheur  5c 
la  tranquillité  de  vos  Peuples,  exigent  que  vous  en 
mair-teniez  l’exécution.  Ne  fouffrez  pas  que  la  Na- 
tion , que  l’Europe  entière  puilîent  croire  que  la  ré- 
clamation faite  en  votre  préfence  parM.  le  Duc 
d’Orléans,  6c  la  noble  alîurance  avec  laquelle  il 
vous  a dit  la  vérité,  aient  caufé  fadifgrace. 

Lorfque  V.  M.  a bien  voulu  fe  rapprocher  de  fon 
Patiemenede  Paris,  6c  lui  dire  qu’elle  venoit  s’en- 
vironner de  fes  lumières  6c  de  fon  amour,  chacun 
des  Alembres  a dû  lui  dire  la  vérité  qu’elle  étoit  ve- 
nue chercher  au  milieu  d’eux , 6c  quedes  Magiftrars 
lui  doivent  toujours. 

Si  vous  n’aviez  voulu  , SIRE,  en  tenant  votre 
Séance  royale,  que  lailTer  difeuter  devant  vous  le 
projet  d’une  Loi,  le  réfultac  deii.  opinions  & leur 
nombre  étoient  inutiles  à conno^tre;  ce  n’étok  que 
de  (impies  confeils  que  vous  daigniez  écouter. 

Mais  11  V.  M.a  voulu  tenir  fon  Parlemerc , 6c  fou- 

[i]  Ordonnance  du  zz  CClobre  1648. 
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mettre  un  Edît  à la  Loi  lactée  de  l’enregîllrement  J 
fi  c’étoit  une  délibération  libre  qu^elle  deniàndoit» 
tout  devoit  être  décidé«*par  la  pluralité  des  luflfrages, 
conformément  aux  Ordonnances  de  votre  Royau- 
me i & cette  pluralité  ne  peut  être  connue  qu’api  es 
que  les  voix  ont  été  comptées  Sc  réduites,  l’avis  qui  , 
dans  le  premier  moment  > paroît  le  plus  nombreux  , 
devenant  quelquefois  le  plus  foiblc  > lorlque  le  cboc 
des  opinions  a développé  de  nouvelles  lumières. 

Quand  le  feu  Roi  , votre  augude  Aïeul , vint  te- 
nir Ton  Parlement  de  Paris  en  Séance  royale  [f]  > 
il  daigna  , dans  le  nombre  des  avis  qui  furent  dilcu- 
tés  en  fa  préfence  , choifir  celui  d*un  des  iMagif- 
trats  [2]  5 & les  obfervations  qu’il  y joignit  entraî- 
nèrent cous  les  fulfrages , par  l’afcendanc  feul  de  la 
vérité.. 

Un  exemple aulTi  récent,  cher  aux  Loix  3c  à leurs 
Minières , devoit  faire  efpérer  à votre  Parleménc 
que  la  même  liberté  regneroic  dans  votre  Séance, 
Quel  a dû  être  fon  étonnement , quand  il  a vu  qu’elle 
écoic  terminée  par  un  ade  de  pouvoir  abfolu , que 
c’étoic  un  véritable  lit  de  juftice. 

Alors  Sire,  il  étoit  digne  du  premier  Prince  de 
votre  Sang,  ofons-le  dire  , il  éioit  digne  de  fon  de- 
voir de  vous  reprélenter  que  , puifque  vous  faifiez 
üfage  de  la  plénitude  de  votre  puillance,  l’Arrêc 
cPenregiïkemenc  dévoie  énoncer  que  la  cranferip- 
tion  de  la  Loi  avoit  été  faite  de  l’exprès  comman- 
dement de  Votre  Majefté,. 

S’il  étoit  poiTible  que  cette  réclamation  fût  le  mçtif  de  la  dif- 
grace  de  M.  le  Duc  d’Orléans,  quel  eft  celui  de  Vos  fu jets  qulofe- 
roit  vouSjdire  la  vérité  , fur- tout  fi  la  parole  facree  de  V.  M*, 
en  autorifant  la  liberté  de  fon  opinion  , ne  le  mettoit  pas  a i a- 
bri  de  pareils , ou  même  de  plus  grands  malheurs. 

Dans  l’inftant  que  le  Prince  augufte  efiuyolt  les  effets  de  vo- 
tre difgrace  , deux  Magiftrats  éprouvoientles  traitemens  refer- 


ai] 14  Avril  1769. 


[2]  M.  Michau  de  Montbün, 


crîmîneîs  : les  Suppôts  de  la  Police  s\ 
nnes  ; elles  étoient  commifes  à la  eai 


£i]  Théodore,  L,  Civil,  Cod,  fi  quis  Impçratori  maledixerit, 


d’hom- 


i^és  aux  icui» 

dé  leurs  perfonnes  ; elles  étoient 
mes  armés  : enfin , ils  étoient  conduits  dans  des  prifons. 

La  connoiflance  qu’ont  les  ^Français  de  la  juftice  exaéle  de 
V.  M.  , a fufpendu  un  moment  la  confternâtion  publiqu^.  Ils  el- 
peroient  bien  que  des  Magiftrats  n’auroientpas  été  traités  avec 
cette  rigueur  effrayante , s’ils  n’avoient  eu  que  l’imprudence , 
fans  doute  bien  répréhenfible , de  fe  permettre  , dans  le  feu  de 
leurs  opinions , quelques  exprefiions  qui  euffent  déplu  à V.  M.: 
vous  les  auriez  livrés , Sire,  à la  juffice  févere  de  leur  Cornas- 

fnie  ; ou  plutôt,  à l’^xempie  d’un  grand  Empereur  [i]  , votre 
onté  n’eût  pas  permis  qu’ils  fuffent  punis. 

La  réponfe  que  vous  avez  daigné  fairé  aux  fupplications  de 
votre  Parlement  de  Paris , a fait  voir  à tous  vos  Sujets  qu’ils 
connoiffoient  bien  le  cœur  de  V.  M.  Cependant , Sire,  ce^ 
Magiftrats  ont  perdu  la  liberté  : des  ordres  donnés  en  votre 
nom , ont  été  exécutés  avec  la  rigueur  & l’appareil  deftinés  aux 
malfaiteurs.  V.  M.  eft  juffe  : ils  font  donc  bien  coupayes.  Dai- 
gnez faire  connoître  leurs  crimes  ; diflipez  l’effroi  qu’ont  répan- 
du fur  toute  la  Nation  des  traitemens  rigoureux  dont  elle  ignore 
la  caufe.  Livrez  les  Magiftrats  à leurs  Juges  naturels  qui  les  ré- 
clament : ce  font  des  Français , & les  Loix  du  Royaume  pro- 
noncent leur  fupplice , ou  affurent  leur  liberté. 

Mais  , Sire  , fi  de  pareils  ordres  avoient  été  furprîs  à V.  M.  ; 
fl  ces  Magiftrats  ne  font  pas  coupables , renvoyez-Ies  à leurs 
fonélions  ; rapprochez  de  votre  Perfonne  le  Premier  Prince  de 
votre  Sang  ; d’aignez  , s’il  fe  peut,  effacer  jufqu’à  la  mémoire 
de  ces  aéles  de  pouvoir  abfolu , de  ces  lettres  clofes  qui,  difpo- 
fant  arbitrairement  de  la  liberté  de  vos  Sujets  , jettent  la  terreur 
6c  le  découragement  dans  tous  les  Ordres  de  l’Etat  : affurez  à 
vos  Magiftrats  le  libre  exercice  de  leurs  fpnéfiofis;  que  les  LoiX 
dont  ils  font  dépofitaires  veillent  à leur  sûreté  perfonnelle  ; & 
qu’ils  ne  craignent  plus  que , lorfque  obéiftant  à la  voix  imp  ' 
rieufe  de  leur  devoir  ôc  de  leur  confcience,  ils  vous  diront 
vérité , elle  puiffe  leur  attirer  votre  difgrace. 

Telles  font  les  très-humbles  fupplications  qu’ont  l’honneur 
ide  préfenter  à Votre  Majefté,  SIRE , de  Votre  Majesté, 


\ Les  très-humbles  , très-obéiffans  , très-fideleà 

& très-affediionnés  Serviteurs  & Sujets, 
LES  GENS  TENANT  VOTRE  PARLEMENT  DE  TOULOUSE. 


